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HISTOIRES DE MOTS 

PAR LUDMILA BOVET 

L es enseignes, qui dans les rues des villes, pendant 
des siècles, signalaient aux passants l'emplace­
ment d'un commerce ou d'une auberge, ont pres­

que toutes disparu. Cette tradition se maintient, cepen­
dant, à la devanture des coiffeurs pour hommes sous l'as­
pect d'un cylindre tricolore, parfois lumineux, muni d'une 
boule à chaque bout et pouvant tourner sur lui-même, se­
lon les cas. Avant ces modèles sophistiqués, l'enseigne 
était un simple bâton de bois peint planté dans le mur ex­
térieur de la boutique, comme celle du barbier juif incarné 
par Charlie Chaplin dans Le dictateur. Cet emblème ty­
piquement nord-américain figure en effet dans le décor 
du ghetto d'une ville sise dans l'imaginaire pays de 
Tomania (alias Germania), ghetto où les inscriptions tel­
les que barber's shop ou laundry done here voisinent avec 
d'autres en pseudo-yiddish (rien de surprenant pour un 
film tourné aux États-Unis en 1939-1940). 

Le terme poteau de barbier qui désigne cette enseigne 
au Québec est un calque de l'anglais barber's pole. Le mot 
et la chose sont arrivés ici après la Conquête de la Nou­
velle-France par l'Angleterre car, sous le Régime français, 
l'enseigne du barbier était tout autre. 

Des h o m m e s d e m a i n 
N'allez pas croire que le barbier traditionnel se con­

tentait de raser ou de tailler la barbe et de couper ou fri­
ser les cheveux. Dès le Moyen Âge, il maniait aussi la 
lancette et le bistouri, pratiquant aussi bien la saignée que 
l'ouverture des furoncles, pansant les plaies, posant des 
sangsues ou des ventouses et se hasardant dans des opé­
rations chirurgicales de plus ou moins grande envergure. 
En effet, la chirurgie, dont l'étymon grec signifie « opé­
ration manuelle » (criir(o) vient du grec Icfieir « main »), 
était classée au même rang inférieur que l'artisanat ou le 

travail de manœuvre, dans la hiérarchie des professions. 
Il aurait été déshonorant pour un médecin de pratiquer 
lui-même la saignée qu'il prescrivait à un malade car, se­
lon les statuts de la Faculté, « il convient de garder pure 
et intacte la dignité de l'ordre des médecins » (Statuta 
Facultatis medicinae, édit. de 1598, art. 24). Cet interdit 
remonte au Moyen Age où les seuls hommes instruits 
étaient des clercs et appartenaient donc à l'Église, qui « se 
tient à l'écart du sang » (Ecclesia abhorret a sanguine)1. 

Vers le milieu du XIII' siècle, en France, quelques bar­
biers décidèrent de se consacrer uniquement aux opérations 
chirurgicales et instituèrent, sous l'égide de saint Côme et 
saint Damien, une confrérie dont les statuts furent approu­
vés en 1268. Dès lors, la corporation est divisée en deux 
classes, celle des simples barbiers ou barbiers-laïques (dits 
aussi chirurgiens de robe courte) et celle des barbiers-clercs (chi­
rurgiens de robe longue). Ces derniers aspirent à se rappro­
cher des médecins et à élever leur corporation au rang de 
corps savant ; ils y parviennent enfin au cours du XVIe siè­
cle mais pas pour longtemps, car la Faculté de médecine, 
jalouse de conserver ses privilèges, s'acharne contre eux. En 
1660, une ordonnance unit les barbiers et les chirurgiens 
dans une même communauté, soumise à la Faculté de mé­
decine. Cependant, les chirurgiens retrouveront leur pres­
tige en 1743 lorsqu'une déclaration royale les autorise à 
devenir membres de l'Université et à donner des cours, ce 
qui les met à égalité avec les médecins. Le préjugé contre 
le travail manuel s'affaiblissait aussi de plus en plus. 

Même si les barbiers-barbants et les barbiers-chirurgiens 
avaient été réunis dans une même communauté en 1660, 
une distinction bien apparente devait être établie entre leurs 
boutiques : les premiers devaient avoir « des boutiques pein­
tes en bleu, fermées de châssis à grands carreaux de verre, 
et mettre à leurs enseignes des bassins blancs pour marque 
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de leur profession et pour faire différence 
de ceux des chirurgiens qui en ont des jau­
nes » (statuts de mars 1674, renouvelés en 
avril 1718). L'enseigne devait être ainsi 
conçue : X, barbier, perruquier, baigneur, 
étuviste. Céans on fait le poil et on tient bains 
et étuves1. 

Le plus célèbre des barbiers (avant la 
création chaplinesque du petit barbier 
juif) est le fougueux Figaro qui manie 
aussi bien la guitare que le rasoir. À la fin 
du premier acte du Barbier de Seville, il 
donne les indications suivantes au comte 
Almaviva pour lui permettre de recon­
naître son officine : « Ma boutique à qua­
tre pas d'ici, peinte en bleu, vitrage en 
plomb, trois palettes en l'air, l'œil dans 
la main, Consilio manuque, Figaro3 ». Les 
trois palettes en l'air sont tout simplement 
les trois petits bassins suspendus, signes 
de la profession du barbier-chirurgien. Le 
mot palette était le terme usuel pour dé­
signer le récipient destiné à recueillir le 
sang de la saignée. Très sûr de son talent, 
Figaro ne manque pas d'ajouter qu'il pos­
sède à la fois le coup d'œil et le tour de 
main, la clairvoyance et l'adresse ma­
nuelle (consilio manuque). Il ne précise 
pas, en revanche, la couleur des trois pa­
lettes. C'est que, à cette époque, la cou­
leur des bassins était devenue sans 
importance parce que les chirurgiens 
n'avaient plus de boutique proprement 
dite ; ils gardaient simplement une salle 
au rez-de-chaussée de leur maison où un 
de leurs élèves assurait une permanence 
en cas d'urgence, pendant qu'ils dispen­
saient leurs cours au collège de chirurgie. 

Lorsque les barbiers eurent définitive­
ment abandonné la pratique du bistouri 
aux chirurgiens, leur enseigne ne com­
porta plus qu'un grand plat à barbe en 
métal échancré d'un côté, semblable aux 
plats ovales, en faïence peinte, que le 
client tenait sous son menton pour re­
cueillir la mousse du rasage (dont on peut 
voir des exemplaires dans les musées). Au 
début du XXe siècle enfin, le barbier de­
venu coiffeur faisait la barbe de moins en 
moins souvent ; sur des photos anciennes 
on peut apercevoir, à la devanture de ces 
commerces, une touffe de crins surmon­
tée d'une boule dorée, qui peut représen­
ter aussi bien le blaireau à barbe que la 
petite brosse servant à débarrasser la nu­
que des petits cheveux fraîchement cou­
pés ou rasés4. 
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Les hommes de l'art 
Tout comme les chirurgiens avaient 

aspiré, autrefois, à se distinguer des sim­
ples barbiers, au XVIIIe siècle, les coiffeurs 
se sentaient déshonorés d'appartenir à la 
même corporation que les barbiers-perru­
quiers. Le mot coiffeur n'est apparu qu'en 
1669 pour désigner celui qui va à domi­
cile arranger les cheveux des dames qui 
doivent se rendre à un bal. C'est un terme 
valorisant. La coiffure pour femmes avait 
pris un essor considérable avec l'appari­
tion des postiches de toutes sortes, et la 
fureur des perruques en forme de pièces 
montées ne cessa de croître. Sous Louis 
XVI, toute élégante devait porter sur la 
tête un échafaudage qui égalait au moins 
le tiers de sa taille et qui était soutenu par 
une solide armature de fil de fer ! Déjà en 
1723, l'abbé de Bellegarde écrivait : « De­
puis que les femmes se sont avisées de se 
servir de fers pour soutenir la pyramide de 
leur coëffure5, qui est une espèce de bâti­
ment à plusieurs étages, elles ont telle­
ment enchéri sur cette mode qu'il n'y a 
plus de porte assez élevée pour leur don­
ner passage sans baisser la tête6 ». 

Les coiffeurs pour femmes, artistes en 
sculptures capillaires, suscitèrent la jalou­
sie de la corporation des barbiers-perru­
quiers, qui leur intenta un procès. Ils furent 
obligés de s'inscrire dans cette corporation 
en 1769, résistèrent, puis essayèrent de for­
mer une communauté distincte, ce qui leur 
fut refusé par un arrêt du 25 janvier 1780 
qui leur interdisait aussi de mettre sur leur 
enseigne les mots Académie de coiffure. On 
comprend la honte qu'ils pouvaient ressen­
tir d'appartenir malgré eux à une corpora­
tion dont certains membres brillaient non 
par leur talent artistique mais par la crasse 
de leurs boutiques : « Imaginez tout ce que 
la mal-propreté [sic] peut assembler de plus 
sale. Les carreaux des fenêtres, enduits de 
poudre et de pommade, interceptent le 

jour ; l'eau de savon a rongé et déchaussé 
le pavé ; le plancher et les solives sont im­
prégnés d'une poudre épaisse ; les araignées 
pendent mortes à leurs longues toiles blan­
chies, étouffées en l'air par le volcan éter­
nel de la poudrerie ». (Louis Sébastien 
Mercier, Le Tableau de Paris, ouvrage en 
plusieurs volumes écrit de 1781 à 1788, cité 
dans Diet, historique des arts [...], dans l'ar­
ticle coiffeurs). Il faut se rappeler que sous 
Louis XV et Louis XVI les perruques 
étaient abondamment poudrées d'une fine 
substance parfumée, faite à partir d'amidon 
ou de farine. 

La « barberie » 
en Nouvelle-France 
« Tout navire quittant la France pour le 

Canada devait avoir dans son équipage un 
barbier-chirurgien. C'était habituellement 
un barbier qui, après une année de stage, 
dans un hôpital, chez un médecin ou chez 
un autre chirurgien comme lui, avait appris 
à saigner, à purger, panser et clystériser. Il 
recevait alors une attestation de son savoir-
faire et pouvait s'embarquer7 ». 

Le plus célèbre médecin de la Nou­
velle-France, Michel Sarrazin, était chi­
rurgien-major des troupes à Québec en 
1686. Il retourna en France huit ans plus 
tard pour y étudier la médecine et revint 
muni de son diplôme en 1697. Seulement 
deux autres docteurs en médecine exercè­
rent dans la colonie et seuls les mieux 
nantis pouvaient se payer leurs services. 

Les gens ordinaires ont recours aux 
chirurgiens qui leur fournissent également 
potions et médicaments, tout en exerçant 
parallèlement leur métier de barbiers -
comme en France. Le chirurgien Louis 
Fabas, par exemple, possède « une ensei­
gne à barbe avec trois petits bassins en fer 
blanc » (inventaire daté de 1727). Un 
certain Pierre Lebreton, dit Lalancette, 
est recensé comme barbier en 1744 mais 
il est également connu comme chirurgien 
(son surnom est d'ailleurs révélateur). 
D'autres cas de perruquiers-barbiers-chi­
rurgiens-apothicaires sont bien attestés8. 

At the sign 
of the barber 's pole 
En Angleterre, les relations entre les 

barbiers, les chirurgiens et les médecins 
furent tout aussi orageuses qu'en France, 
au cours des siècles. En 1423 fut créé un 
collège réunissant la faculté de médecine 
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et la compagnie des chirurgiens, mais il fut 
de courte durée. En 1540, Henri VIII unit 
les barbiers et les chirurgiens dans une 
même communauté. En 1745, soit deux 
ans après la France, les chirurgiens sont 
autorisés à se séparer des barbiers et à créer 
leur propre association, l'actuel Royal 
College of Surgeons of England. Parallè­
lement existe toujours The Worshipful 
Company of Barbers, dont on peut con­
sulter le site Internet9. 

Selon l'archiviste de l'honorable com­
pagnie, avec lequel j'ai communiqué, la 
première mention du poteau de barbier fi­
gure dans une ordonnance de 1566 inter­
disant aux membres de la compagnie de 
suspendre des bassins et des bols à leurs 
enseignes les dimanches et jours fériés, ce 
qui signifie qu'ils ne devaient pas ouvrir 
leurs boutiques ces jours-là. Donc, les bar­
biers anglais avaient aussi des bassins à 
leurs enseignes au XVIe siècle... Sauf que 
ceux-ci étaient suspendus à un bâton de 
bois, dont il n'est fait aucune mention 
dans les documents français (l'enseigne 
est traditionnellement accrochée à une 
tige de métal). 

Plusieurs descriptions des boutiques de 
barbiers londoniens nous sont parvenues. 
Sous le règne d'Elizabeth I, elles étaient 
le lieu de rencontre des jeunes élégants 
venus se faire tailler la barbe et boucler les 
cheveux selon les impératifs de la mode 
du moment. Dans la vitrine étaient dis­
posés des flacons et des bols, ainsi que des 
linges tachés de sang ou même des bassins 
remplis de sang ; un chapelet de dents 
noires et pourries complétait ce tableau 
réaliste, le barbier étant aussi arracheur de 
dents à ses heures10. 

Faut qu'ça saigne 
Que représente donc ce fameux po­

teau? Heureusement que des artistes ano­
nymes d'autrefois se sont appliqués à 
illustrer des scènes de la vie quotidienne 
à leur époque, pour satisfaire notre curio­
sité. Le psautier de Luttrell est un manus­
crit anglais du début du XIVe siècle, 
célèbre pour ses enluminures et ses nom­
breux dessins témoignant des activités de 
la vie courante. Sur l'un d'eux est mon­
trée une phlébotomie d'une manière on 
ne peut plus réaliste : un chirurgien vient 
d'inciser la veine d'un patient assis devant 
lui, dont il retient les jambes en lui écra­
sant le pied ; le sang gicle dans la palette 

que le patient tient lui-même dans la 
main gauche, alors que sa main droite 
serre le bout d'un bâton pour faire saillir 
les veines du bras". 

Une scène analogue est dépeinte sur la 
gravure montrant l'intérieur d'une bouti­
que de barbier dans l'encyclopédie en 
images, destinée à l'éducation des enfants, 
de l'humaniste tchèque Jan Amos Come-
nius, qui s'intitule Orbis sensualium pictus 
et qui fut publiée en 1658 (suivie d'édi­
tions où la description des planches est 
traduite en anglais ou en allemand ou en 
d'autres langues, en regard du texte latin). 

Voilà donc l'origine de l'enseigne : le 
poteau affiché à l'extérieur représente ce 
bâton, témoignant de l'importance que la 
saignée revêtait dans la profession de bar­
bier. 

La saignée est indispensable à la vie, 
croyait-on, car « les veines sont comme 
un puits dont l'eau est plus souvent 
meilleure qu'elle est plus souvent renou­
velée. [...] Le sang nouveau, revenant très 
vite, est toujours meilleur, sans impuretés. 
Plus la nourrice est tétée par son enfant, 
plus elle a de lait. Le semblable est du sang 
et de la saignée12 ». 

Toutes couleurs unies 
C'est clair pour le bâton, mais un 

mystère demeure, celui des couleurs. Il se 
trouve que, en Angleterre, le poteau de 
barbier est strié de blanc et de rouge seu­
lement. Ces couleurs sont la représenta­
tion symbolique des bandages (blancs) 
utilisés comme pansement après la sai­
gnée et du sang (rouge) répandu durant 
l'opération. Quant à la couleur bleue qui 
figure sur les enseignes des barbiers ca­
nadiens et américains, on n'en trouve pas 

i l ! • 
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d'explication satisfaisante. Selon l'archi­
viste de la Company of Barbers, il se peut 
que la troisième couleur apparut lorsqu'il 
devint obligatoire de distinguer les ensei­
gnes des barbiers de celles des chirur­
giens, après 1540 - distinction du même 
ordre que la couleur des bassins en 
France après 1660 - , mais les documents 
sont loin d'être explicites, quand ils ne 
sont pas carrément contradictoires. Le 
bleu serait-il une allusion à la couleur de 
la boutique du barbier (peinte en bleu) ? 
Quant à la boule dorée à chaque extré­
mité de notre cylindre tricolore, elle est 
probablement une figuration stylisée de 
l'ancien petit bassin - ou palette - des­
tiné à recueillir le sang. 

Au bout du compte, on s'aperçoit que 
tous les attributs figurant sur l'enseigne 
sont ceux du chirurgien, c'est-à-dire du 
saigneur. Car, enfin, un barbier de qualité 
n'est pas censé répandre le sang : on pré­
sente sa gorge en toute confiance au fil du 
rasoir de Figaro. Et pourtant ni rasoir, ni 
ciseaux, ni peigne sur l'enseigne, seulement 
de sinistres bandelettes sanguinolentes. 

Les temps ont bien changé : le pim­
pant emblème qui ressemble à un bonbon 
ou à une bannière triomphante ne nous 
dit plus rien du sang versé dans les obscu­
res boutiques des barbiers de jadis. 
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